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Ÿ amplaë ion du décret qui porte approbation de l'élection que l’ Académie a 

£ ee de M. Louis Favé, pour occuper, dans la Section de Géographie et 

Hasta la place vacante par le décès du géasral Bassot. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Louis bars Don place parmi 


ses confrères. | e 


 GÉOLOGIE. — Contributions à la connaïssance de la tectonique des Asturies : 
las Peñas de Careses; la zone antichnale Careses-Fresnedo. Note de 
M. Purerre TerMiER. 


Lorsque, de l’un des lieux élevés qui entourent la ville d’Oviedo, on 
regarde vers l’Est-Nord-Est, vers Noreña et Pola-de-Siero, on aperçoit, à 
quelque vingt kilomètres de distance, de grandes roches dénudées, très 
blanches, se détachant vivement sur le fond gris de la Sierra liasique : ce 
sont las Peñas (les roches) de Careses. Dans sa Descripcion geologica de la 
provincia de Oviedo, qui date de 1858, Schulz mentionne ces roches comme 
une curiosité de la région; il y voitdes témoins d’un effondrement local des 
calcaires du Lias au sein d’un gouffre ouvert dans les argiles triasiques 
sous-jacentes ; et le calcaire qui constitue les Peñas ne lui semble pas 
différer des assises liasiques. Cette opinion a été adoptée par les géologues 
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liasique et triasique où les assises sont le plus souvent horizontales ou à 


peine ondulées, c’est un problème tectonique qu’il faut résoudre. J'ai donc été 


visiter les Peñas, en compagnie de M. Machimbarrena, ingénieur au Corps 
des Mines d'Espagne. | | 

Les roches blanches de Careses surgissent brusquement, à la facon des 
Klippes des Alpes suisses et des Carpathes, du sein des argiles bariolées du 
Trias. Le Trias les entoure complètement; et, comme elles sont multiples, 
il les sépare les unes des autres. Manifestement, chacune des Peñas est un 
anticlinal, montant des profondeurs du Trias et crevant ce Trias comme 
d’une hernie. La roche blanche des Peñas-appartient indubitablement 
au substratum des assises triasiques. ss 

Le Trias a, dans cette région des Asturies, un très grand développement. 
Son épaisseur est bien connue, car il a été traversé par plusieurs sondages : 
elle est d'environ 350% ou 400%, C’est lui qui constitue le pays déprimé qui 
s'étend au sud des hauts plateaux liasiques de Sariego et d’Arbazal, le pays 
où coulent le Rio Seco et le Rio Nora avant de franchir en cluses, plus au 
Sud, la barrière des collines crétacées. On peut aller de Ceares, près de 
Gijon, jusqu’à Fresnedo, et ensuite jusqu’au delà de Villaviciosa, sans cesser 
de fouler le Trias. Partout, sur les bords de cette zone déprimée, on voit 
les assises triasiques s'enfoncer sous des terrains mésozoïques plus jeunes, 
Lias ou Crétacé. Le Lias est surtout formé de calcaires gris, souvent 
marneux, toujours bien lités; il renferme aussi des marnes grises OU noires. 
Le Crétacé est fait de conglomérats à ciment sablonneux et à galets de 
calcaire jaune, avec des assises de sable et d’autres assises calcaires ou argi- 
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calcaire. Mais alors, si le Dinantien apparaît ainsi, au milieu d’un pays 
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.. Le calcaire des Peñas de Careses est entièrement différent Ua Aie | 


du Lias et du Crétacé. Blanc à l’extérieur; gris de fumée, gris noir ou même 
noir dans la cassure; très massif, avec stratification à peine distincte et le 


plus souvent indistincte; creusé de cavités et de rigoles par l’action des 


eaux pluviales et offrant même de véritables champs de /apiez; parcouru 
par d’ innombrables veines de calcite : il a tous les caractères du calcaire 
_ carbonifère des Asturies, du calcaire qui constitue la Sierra de la Paranza à 


l’ouest du bassin houiller, et qui forme les grandes montagnes de l’Aramo, 
de l’Agueria, de la Pétia _Mea, de la Peña Mayor, du Puerto Sueve, tout 


autour de ce bassin. Je n’y ai vu, en fait de fossiles, que des débris d’En- 
crines ; mais on sait que le calcaire carbonifère des Asturies est très peu 
fossilifère, sauf sur quelques points privilégiés. | 

Les Peñas de Careses sont, tout au moins, au nombre de quatre, sem- 
blables à quatre écueils, de eustpers très inégale, entourés et à demi 
submergés par les argiles bariolées du Trias. 

La Peña principale, celle qu’on voit de loin et que Schulz a figurée dans 
l’une des coupes de sa Descripcion, est un grand mur rocheux allongé 
vers Est-10°-Sud, long d'environ 1500" et creusé, au quart environ de sa 
longueur du côté de l'Ouest, d’une brèche profonde qui isole, de la partie 


la plus massive, un piton arrondi, un peu moins élevé. Tout le mur plonge 


au Sud, très fortement (60° au moins), avec des endroits où l’inclinaison 
augmente jusqu’à la verticale. Sur le bord nord, le contact avec le Trias 
est vertical ou renversé (plongement au Sud). Les assises triasiques, tout 
autour, énveloppent les calcaires dinantiens et semblent essayer de les 
recouvrir. C’est l’allure anticlinale absolument indéniable. La largeur de 
la Peña est, au maximum, de 300. Près de son extrémité ouest, elle est 
percée par un tunnel du ut de fer Lieres-Musel. Au delà, ns tunnel 
est entré dans le Trias. C’est dans la pierre de ce tunnel qu’on aurait, 
d'après les frères Felgueroso, trouvé un Productus. La hauteur maximum 
de la crête de la Peña, au-dessus de la plaine triasique du Sud, est d’en- 
viron 150%; le point eulminant de cette crête est, approximativement, à 
la cote 600 par rapport à la mer. Au nord de re Peña s'étend une zone 
déprimée, creusée dans le Trias, formée de deux vallons aboutissant à un 
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Fa re Palo qui À domine tout ays et qui est n 1 de ce bord, 
Pa AT DEN DU TUE ANA CD AEUTS D QU DES NE TT PSE 
AM à Une deuxième Peña est presque a ne Uoiae à à la pere sur le ee sud. Age 
de celle-ci. Elle est moins haute, moins large et d’une forme plusirrégu- 
:. lière. Un petit col, où affleure le Trias, la sépare de la grande use Elle. Me 
même finit, à l'Est, dans le village de Castañera. AO RES 
Deux autres Peñas, toutes petites, affleurent à l’est des deux premières 20/08 
LA brusquement surgies de la plaine triasique. L'une est coupée en tunnel par "488 
le chemin de fer Lieres-Musel; l’autre est un peu au nord de la voie. Elles 
sont verticales, allongées Esteroé:Sud comme les deux premières, ‘avec 
des pans contournés, enveloppés par le Trias. Il ÿ en a peut-être BHRRE & : FAURE 
de moindres dimensions encore, plus à l'Est, Cr 
A l’ouest de la grosse Peña s Hé un plateau que traverse un peu plus 
loin la route de Pola-de-Siero à Caldones. Sur ce plateau, tout ce qui rs3the 
affleure est Trias, sauf très près de la pointe occidentale de la grosse Peña 
{ _. oùilya,sur le Trias: des calcaires en plaquettes probablement liasiques. à 
Mais, dans les murs qui bordent les champs, on voit beaucoup de blocs de 24 
cn calcaire dinantien; et je crois pouvoir en conclure que d’autres Peñas À 
R dinantiennes, très petites et aujourd’hui ruinées, percent ici le Trias et sont - 
cachées par les terres. Cette conclusion est corroborée par ce fait qu’en un 
Le point du plateau affleurent les poudingues à cailloux de quartzites paléo- | | 
zoïques qui caractérisent la base du Trias : nul doute que, sous ces pou- | 
dingues, le Dinantien n’existe, à très faible profondeur. 
Dans toutes les Peñas dinar les calcaires, très redressés, souvent 
verticaux, offrent de nombreux contournements et reploiements; ils sont 
souvent brisés et concassés, surtout au contact du Trias. Dans ce contact, 
la roche calcaire est usée et arrondie par le frottement des assises triasiques ; 
et celles-ci sont laminées, étirées, EN en coin et en sifflet, de toutes les 
façons imaginables. 
Il résulte de tout cela que, dans une zone dirigée Est-ro°-Sud et large de 
quelques centaines de mètres, une série de plis antielinätié très brusques et 
“à très aigus fait surgir le calcaire dinantien, le calcaire carbonifère, de dessous 
DC le Trias. La longueur totale sur laquelle ces apparitions sont constatées est 
| d'environ 2"; mais la longueur réelle de cette chaîne de herntes est proba- 
blement supérieure à 31%, 


Si l’on jette les yeux sur la carte géologique du bassin des Asturies, à 
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tout près du contact du Trias et du Crétacé; mais les conditions habituelles 
de ce contact sont violemment troublées par le passage de la zone anticli- 


_nale. Voici, en effet, ce qu’on observe, dans les tranchées de la route, à 
_quelques centaines de mètres au sud de Fresnedo. 


Sous le Trias, formé d’argiles et de grès rouges, monte le Houiller, en 
un anticlinal étroit. Ce Houiller est cassé, broyé, sans allure nette. Quand 
on lui voit une allure, il est vertical, ou presque, et sans aucun rapport 
avec l’allure du Trias. Il est fait d’argiles sableuses noires, de petits bancs 
discontinus de grès, avec des boules de calcaire noir. L’affleurement 
houiller a, au maximum, 100" de large. On ne le verrait pas, sans la route; 
et c’est ainsi qu'il a pu passer inaperçu des géologues. Au-dessus, on ne 
voit que le Trias. Au Nord, ce Trias, d’abord très incliné, redevient vite 
presque horizontal; au Sud, il n’a qu’une très faible épaisseur et plonge, 
à 80° d'inclinaison, sous le Crétacé concordant, formé lui-même de cal- 
caires et de sables. Un peu plus au Sud, le Crétacé se raplanit et reprend 
son allure tranquille. Il y a donc, dans le Trias de Fresnedo, et tout à côté 
du bord de la bande crétacée, une hernte faisant apparaître brusquement 
le Houiller; et cette hernie, allongée vers Est-10°-Sud, c’est-à-dire vers le 
promontoire houiller de Torazo, se trouve exactement sur le prolongement 
de la chaîne de Aernies, Est-10°-Sud, qui, à Careses, a fait surgir les Peñas 
dinantiennes. 
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AGRONOMIE. — Sur un essai d engrais. Note de M. Tu. SR n 


| … 
à. 


: Dans ces derniers temps, la fabrication du nitrate d'ammoniaque : a pris, FU 
on le sait, par suite des circonstances, un développement considérable. il 
est naturel de se demandersi, privée de son débouché actuel, elle écoulerait 
son produit comme engrais. 
PES: | La réponse à cette question rene à la fois du prix du nitrate d'am- 
Ar moniaque et de la valeur fertilisante qui lui sera reconnue. Nous n envisa- 
gerons 1ci que le second point. 

Divers expérimentateurs ‘ont pu déjà occasionnellement utiliser comme 
2e engrais le nitrate d'ammoniaque. Cependant les agriculteurs le connaissent 
ER peu, parce qu’il n’a jamais été une marchandise mise couramment à leur 
er à disposition ; pour le cas où il viendrait à leur être offert en quantité suffisante, 

Can j'ai pensé qu'il ne serait pas: inutile, quelque certaine que pût paraître 
d'avance son efficacité, de contribuer à la vérifier et à la préciser à leurs 
yeux par l'expérience. J aurais désiré, dans cette étude, exécuter des cul- 
tures en pleine terre. Les moyens m ‘ayant manqué pour le faire, j'ai institué 


des essais en pots, dont le Tableau ci-après résume les conditions et les 
résultats. 


ne : 


Culture de maïs jaune gros (du 16 mai au 28 août 1917): 


Par pot : 8k$ de terre initialement à 12,9 pour 100 d'humidité; engrais de base, 
156 de phosphate bipotassique. (Dans tous les pots, on a semé des graines de 
même poids.) 

«3 Azote dans l’engrais azoté ajouté à chaque pot (sauf aux témoins): 3, 375 les 

engrais azotés sont introduits en plusieurs fois par dissolution, faite coins 

jours, dans l’eau distillée d'arrosage. 


, td, Le Témoins ET 


'ÉPAEE sans addition ns de suite > de ditrate 
PS pere ARTE CE étais {| DA _ d’'ammo- PEN d'ammo- 
Tate he) 10 _azoté ,  niaque _niaque 
! - DARCOS) “0 (4 pots). (4 pots). 
A sea cn “. A4 3,37 Re a 8 
3 séchée longuemen 
J ge la récolte : 8 0 106,8 108,4 
CARE ; RARE es 
Récolte séchée : à l'air pour 100 de plantes re, 
_ témoins... Ep A OT | Fr Le ie 


“On voit que le nitrate 4’ ammoniaque a fourni un excédent de récolte 
sèche au moins égal à celui du sulfate d’ammoniaque. | 


- Un lot de deux pots comportait l’addition de nitrate de soude: il s’est 


trouvé que les sols ÿ ont perdu presque toute perméabilité, effet que peut 


produire ce nitrate (surtout quand il est comme ici employé en proportion 


élevée), conformément à ce qui a été signalé notamment par M. Garola. 
Nous négligeons le résultat correspondant (115,4 de récolte sèche pour 100 


_ de récolte des témoins) comme obtenu dans des conditions anormales et 


non comparables & à celles des autres pots. 
Il n’est pas indifférent de noter que tous les sols ont été entretenus üsES 
un état d'humidité prononcée (‘). 


(:) On a beaucoup expérimenté en vue de comparer les engrais à azote nitrique 
aux engrais à azote ammoniacal. La conclusion de ces recherches paraît bien être que 
les premiers fournissent, en moyenne, des récoltes légèrement plus fortes, sauf le cas 
où l’année est humide, c’est-à-dire où les sols contiennent plus d'eau, cas où la diffé- 
rence s’annule. Ici nous voyons le sulfate d’ammoniaque donner sensiblement la même 
récolte que le nitrate, quoique ce dernier renferme la moitié de son azote à l’état 
nitrique, ce qui aurait pu lui concéder quelque avantage. Maïs nous venons de dire 
que les sols étaient abondamment arrosés. 

On admet assez communément que l'azote des engrais ammoniacaux doit d’abord 
être nitrifié avant d’être utilisé par les plantes. Eu fait, la nitrification de l’ammo- 
niaque au sein du sol est généralement rapide, si bien que c’est réellement, en grande 
partie, à l’état de nitrates que doit s'offrir aux racines l’azote donné à lPétat ammo- 
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bien au delà de ce qu’elle a fait jusqu'ici l'emploi des engrais et s’efforcera 
de les mettre en œuvre de la façon la plus éclairée. De là devront naître un 
très grand nombre d'essais sur lesquels elle s appuiera et qui toucheront à 
Ja nature et à la dose des engrais convenant le mieux à une culture déter- 
minée, dans une région donnée ou surun domaine donné. En ce qui concerne 
l'exécution de tels essais, on peut observer une tendance assez fréquente à 
les faire porter sur des surfaces plutôt grandes, correspondant à 10, 5o ares 
ou plus par parcelle, dans Pidée d’en obtenir des résultats se rapprochant 
mieux de la pratique. Or cette manière d'opérer ne S accompagne pas, | 
dans la plupart des cas, de l’avantage qu’on en LS EE et offre l'inconvénient 74 
de compliquer considérablement Fée essais, c’est-à-dire d’en entraver le 
développement, pourtant si souhaitable. 

L'emploi de parcelles de dimensions modérées (de l'ordre d’un are par 
exemple) se recommande d’une façon assez générale. Cet emploin’est certes 
pas une nouveauté; 1l est déjà familier aux expérimentateurs que leurs 
recherches entraînent à des essais nombreux; mais il importe, je crois, en 
ce moment d’insister sur l'intérêt qui s’y attache pour les études des agri- 


niacal. Mais le changement d’état de l'azote ammoniaca! n’est point nécessaire pour 
l'absorption. Et, en effet, il est établi par divers travaux (A. Müntz, Mazé, Schlæsing fils) 

que cette absorption se fait également bien, que l’azote se présente sous la forme 
ammoniacale ou sous la forme nitrique. Si, sous même dose d'azote, les nitrates sont, 

en moyenne, un peu plus profitables aux plantes et, en tout cas, agissent plus vite que , 
les sels ammoniacaux, on peut, pour expliquer la différence, songer à une influence des 
propriétés absorbantes du sol à l'égard de l’'ammoniaque. Retenue par le sol en vertu 

de ces propriétés tant qu’elle n’est pas nitrifiée, l’ammoniaque serait moins mobile ; 

elle serait mise moins aisément que les nitrates à la portée des plantes par l’intermé- « 
diaire de l’eau, à moins précisément qu'une forte proportion de cette eau ne fût 
présente; car alors est favorisé le jeu des équilibres en raison desquels, à mesure que | 
CRE prise sur l’eau, pénètre dans les plantes, une portion de la réserve 
qu'en renferme la terre se dis et traverse le milieu de passage que l’eau repré- 
sente, pour gagner les racines, 


Lavec des 
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= n’est le plus souvent possible de trouver l’espace dont on a besoin, sur un 


_ lerrain suffisamment homogène, qu’à la condition que les parcelles soient 


LA petites. C'est déjà chose moins facile qu'on croirait que de rencontrer un 
terrain bien uniforme en tous ses points sous le rapport de la composition, 
de l’exposition, de la nature du sous-sol, de l'humidité, pour y placer côte 
; à côte quelques parcelles d’un are. C’est chose peu réalisable quand les par- 
: 1404 : celles sont beaucoup plus étendues; et, si les conditions requises pour le sol 
ne sont pas obtenues, il en résulte une tare initiale qui entache toutes les 
constatations. | \ : | 
DR De plus, avec de petites parcelles, il devient possible de donner des 
- façons aux sols et, s’il y a lieu, des soins aux plantes d’une manière iden- 
4 . tique, le même jour, par le même temps, avec les mêmes mains. Les quan- 
“24 tités d'engrais, de semences et de récoltes sont, il est vrai, diminuées; mais 
la précision n’en souffre pas; iln’y a qu’à substituer la balance à la bascule; 
ce n’est jamais par les pesées qu'un essai péchera, si l’on y met quelque 
BP: attention (!). | 
Sans doute, sur de petites parcelles, surveillées et soignées de près, la 
production peut être trouvée un peu trop bonne; mais cela n'importe pas, 
34 parce qu’on cherche avant tout des différences, qui se trouvent simplement 
E accrues dans une faible mesure et dont l'interprétation n’est pas altérée. 
Sur de grandes parcelles, où l’on suit les errements de la pratique courante, 
1 où l’on cultive sans minutie, on laisse plus facilement s’introduire des iné- 
#4 _ galités accidentelles (déprédations des animaux, invasion des plantes nui- 
sibles, etc.) qu’on ne corrige pas, qui viennent s’ajouter à celles du sol et 
qui diminuent encore la comparabilité des résultats. 
Ceux qui penchent vers les vastes parcelles ont la préoccupation de 


la culture en grand. Mais le but des premiers essais à effectuer sur une terre, 
essais que nous visons spécialement, ne peut guère être, on vient d’en voir 
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(:) Pour augmenter encore la précision, on supprimera, comme on sait, à la récolte, 
les plantes venues en bordure, sur 0", 50 ou 1" de large par exemple, parce qu’elles 
auront pu se développer soit plus soit moins avantageusement; on tiendra compte 
avec soin de cette suppression dans la mesure de la surface cultivée. 
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le et av témoins 
bligé d’instituer 6 ou 10 parcelles, il 


déterminer dès l’abord des rendements correspondant aux conditions de, 
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demande à ces essais d'indiquer le mieux possi 
et les moindres frais, l'ordre de grandeur de certaines rence 
quoi, instruit par ce qu’on a trouvé, on passe avec le moindre risque à au | 
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Se 5 | CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. 26 quelques Hoibii de la dede ‘urinaire 
mr - après les grands traumatismes. Note 3 ) de MM. Cuanues Re 2 
et Lucrex FLAMENT. He 
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L. Nous avons pu dans un hôpital ambulance de première ligne étudier la 
fonction urinaire chez quelques BTANCS blessés, avant toute intervention 
,  anesthésique ou opératoires Ro RE UT 
Nos recherches portent : S | 


1° Sur la quantité d'urine é émise; : 
Pa _ 2° Sur les proportions centésimales d’azote uréique et d'azote total ; 
3° Sur le rapport azoturéique (?), c’est-à-dire le rapport entre l’azote 
uréique et l’azote total. 7 4 


Nos observations, qui se HE portent à à des blessés tous très gravement J 
atteints, sont au nombre de 26. 

Or nous pouvons faire, au point de vue de la gravité du traumatisme, 
une différence entre les 11 qui sont morts rapidement (avant l'opération ou 
tout de suite après l’opération) et les 15 qui ont survécu. Nous aurons 
ainsi une classification irréprochable dans sa simplicité. 


IT. Avant d'entrer dans l’analyse de ces divers cas, nous devons donner 
quelques indications techniques. 


A. La quantité d'urine sécrétée après le traumatisme et avant toute 


(1) Séance du 29 avril 1918. ! 


(?) C’est à tort qu’on dit communément rapport asoturique. Il est clair qu'il faut 
dire azoturéique; car le mot azoturique établirait une confusion entre l’urée et l'acide 
urique, lequel n’est pas en cause. 1 
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_ Cette même incertitude se retrouve naturellement pour la quantité 
LI SEA nc 


d’azote uréique calculée pour 24 heures. 


B. Le dosage d'urée était fait, après défécation avec quelques gouttes 


_ d’une solution très concentrée d'acide phospho-tungstique, par l’uréomètre 
: / < 


d'Yvon. x ; 
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C. La proportion centésimale de l'azote uréique n’est pas passible de la 

même incertitude. De même que le rapport azoturéique, elle est tout à fait 

indépendante de l’évaluation arbitraire du temps écoulé. Aussi faut-il 

attacher à ce rapport azoturéique, à cause de sa précision même, une plus 

grande importance qu’au calcul de la quantité d’azote excrété en 24 heures 
(1° d’azote répond en chiffres ronds à 0,0025 d’urée). 


D. Nous avons dû, pour faire des dosages d’azote total dans un labo- 
ratoire d’ambulance où le matériel est restreint, modifier quelque peu les 
procédés classiques. 

L'urine est diluée au + : on en mesure exactement 5°" qui sont mis dans 
un flacon d’Erlenmayer avec 6 gouttes d’acide sulfurique. La destruction 
des matières organiques se fait en 1 heure à peine, au bain de sable, sans 
dégager sensiblement de vapeurs d'acide sulfurique. Au résidu incolore 
on ajoute un peu d’eau et du bicarbonate de soude en poudre, jusqu’à ne 
lui laisser qu’une faible acidité. Le tout, qui ne fait guère que 5°" à 6°", est 
placé dans l’uréomètre. On lave avec quelque gouttes d’eau le flacon d’Er- 
lenmayer, et l’on fait passer le tout dans l’uréomètre, au contact du 
mercure. À vant d’ajouter l’hypobromite de soude, on verse 5 ou 6 gouttes 
de lessive de soude jusqu’à ce que la liqueur soit franchement alcaline, et 
alors on dose volumétriquement l'azote par l'hypobromite (méthode 


Henninger). 


_dù suppos qu'au moment de leur blessure ils n'avaient pas d'urine. 
dans la vessie. RÉTARR = bi 
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II. Alors les conclusions se dégagent d’elles-mêmes : : 


1° Chez tous les grands blessés il ya diminution considérable de la 


_ sécrétion urinaire et de la production d’urée. Mais chez les grands blessés 
dont la blessure n’est pas mortelle, chez lesquels, par conséquent, le. 
traumatisme est moindre, la quantité d'urée sécrétée ne tombe qu'à 
44 pour 100 de la production normale, tandis qu’elle tombe à à 30 pour 100 


dans les cas les plus graves. 
2° Les proportions centésimales d'azote uréique ne varient que peu, ce 
qui veut dire que l'élimination d’eau et l'élimination d’azote vont de pair. 
3° Le rapport azoturéique reste normal chez les grands blessés qui doivent 
guérir; tandis que, chez ceux qui sont mortellement atteints, ils abaisse 
énormément. | 


Chez les quinze blessés qui ont survécu, trois seulement ont présenté un 


rapport inférieur à 0,82 (0; 72; 0,78; 0,79), tandis que dans les neuf cas 
mortels, cinq ar trois plaies du foie) ont eu un rapport inférieur 
FOUT: 0,09: 0,00: 0,61 #10;02);7 

En rapprochant ces faits dé observations histologiques de M. A. 
Nanta (‘), étant donnée la fonction uréopoïétique du foie, on peut 
admettre un trouble profond dans cette fonction, c’est-à-dire un degré pro- 
noncé d'insuffisance hépatique, c'est-à-dire encore une impuissance du foie 
à transformer en urée les acides aminés et autres composés azotés. 

L’insuffisance hépatique paraît être décidément sinon une cause, au 
moins une conséquence du choc traumatique. 

Nos recherches prouvent donc qu'après un grand traumatisme la fonc- 
tion urinaire est profondément troublée, et “oh d'autant plus que le 
NP OI RER PUS VITAE AN EN 

(:) Comptes rendus, 1.166, 1918, p. 587. 
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RETIe | nos 


ex dE a écrit la Préface. \ 


L'Académie procède, par ls voie du scrutin, à l'élection 6 de ae de ses 
. Membres à présenter au Ministre du RE en vue de la désignation 
d'un membre de la Commission technique pour l unification des cahiers des 
charges des matériaux de construction autres que les produits métallurgiques, 
instituée par décret en date du 23 avril 1918. 


MM. A. Lacson et H. Le Cuareuen réunissent la majorité des suffrages. 


/ . i . £ x LL 2 | 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection de deux 
membres de la Commission du Fonds Bonaparte en remplacement de 
MM. Gaston Bonnier et A. Lacroix, membres sortants non rééligibles. 


MM. A. Laverax et H. Lecoure réunissent la majorité des suffrages. 


RAPPORTS. 


151064 | Rapport sommaire de la Commission de Bakistique, 
Fe par M. P. Appezz. 


La Commission de Balistique a réçu : 


1° De M. Maurice Garnier, un Mémoire, sur la balistique extérieure, 
4 intitulé : Calcul des trajectoires curvilignes par la méthode G. H. M. (le 
3 | 6 mai 1918). 
+ 2° De M. Barrozexskr, une Note, sur la balistique intérieure, intitulée : 
Le Nouvelles formules d ‘homogénêité de G mai 1918). 
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Les industries sl à lasant-guerre.. Leur avenir, par Léon 
Guru. (Présenté par M. H. Le HAUCHRr. Y4 
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M. E.-M. Léweray prie l'Académie de vouloir bien le compter au 
nombre des candidats à l’une des places de la Division, nouvellement créée, 
des des de la Science à l'Industrie. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certains développements en série. 
Note de M. Joserx Pérès (‘): 


1. Soient ,(t), f.(0), -.., fa(t), … une infinité dénombrable de 
fonctions définies et continues pour o £t£a. Imaginons que l’on connaisse 
une fonction ®(7, £) vérifiant les équations 


LP ‘cp - 
(1) LO= +] Fée (=o ue) 


et continue pour 0£Tr<{£a. Soit alors o(t) une fonction arbitraire de 4 
continue dans l'intervalle o£4<R (R £a) : l’équation intégrale 


(2) (= + [ AP, de 


9 


(*) Extrait d’un pli cacheté accepté par l'Académie le 29 janvier 1917, enregistré 
sous le n° 8356 et ouvert, à la demande de l’auteur, en la séance du 8 avril 1918. 
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on en déduira pour o(#) la série uniformément convergente 


(8) D Tai Pole) Fa fi (2) +. + afin (MT 
ï ! 
2. Inversement, par (3), on passe d’un développement («) ou (8) unifor- 
mément convergent à un développement (a) ou {b) uniformément conver- 


gent. Donc, les séries (a) et (x) ou (b) et (5) ont, sur le segment o =t=a et à 
partir de t — 0, même domaine de convergence uni iforme. 


| 3. En résumé, toutes les fois que, à partir du système des fonctions f,, 
| on pourra construire ® (7, 2) vérifiant (1), on saura, grâce à l'équation (2) 
| résoudre le problème de développer une fonction arbitiatee o(1) en série FA 
ne linéaire de fonctions /,. L'étude de la convergence des développements ÿ 
ainsi obtenus [(x) ou (B)] est d’ailleurs ramenée à celle de la convergence 
des développements (a) ou (b) qui sont infiniment plus simples. 


on vérifiera la première condition (0) en prenant | 


(2) (£)=A(t) +f À(c) D(7, td =QN (1: 
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Ÿ étant arbitraire telle que (0) — 0. On peut choisir D. de façon à vérifier à 


K la deuxième des formules (1); et ainsi de suite. . \, 


Les résultats indiqués aux n® 1, 2,3 sont donc valables pour le système! 
des fonctions (4). Ils pourraient aussi se déduire de ceux de ma Thèse 
(Journal de Mathématiques, chap. IV, 1916, p. 39 et 84), en supposant que 


_ la fonction que j'appelle dans ma Thèse f(æ, y) est permutable avec l'unité, 


c'est-à-dire fonction de la seule variable y — x = 4, et analytique. 


5. Posons, pour la transformation fonctionnelle (2), la notation 


: 


6) Er explique ces notations. Remplaçons un instant la variable £ par y — æ. La fonc- 
tion f(y — x) est permutable avec toutes les fonctions (y — +) (Vourerra, Leçons 
sur les fonctions de lignes, p. 137). Le résultat de la composition de f(y —x) et 


e ÿ(y — x) se note foty—x) (Volterra). Revenant à la variable #, je le note ici 
k Ë L + + 
jao=f Jets) = f o(r) J(t—T) dr = 0 f(€). 

0 LE40 


a * + 
Le sens des symboles f?(4), ..., f"#1(4) en résulte, 


C,R., 1918, 1° Semestre. (T. 166, N° 18.) 
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I suffit done de remplacer, dans ce re ie la relation (2) e t 
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(= eo) #d ehtA(r) B(z, td, 


me j étant construite, à parti de fE, comme ® à Love de D. 


7. Autre Re — Soit able der fonctions de Bessel h a (4): On 
peut trouver une fonction entière Ne telle que ; 


*\ 


462 ic A =) UE 


L'ensemble des fonctions J, ‘est donc à peine différent de l'ensemble (4): 
Ici encore on formera sans peine ®(r; 4), d'où les résultats des n°1, 2,3. 


D | On retrouve ainsi, en particulier, le théorème de Neumann sur le déve 
LP loppement d’une fonction analytique en série de fonctions J,. A 
mt 


DA, (*) Le premier membre de cette formule désigne le résultat de la composition 

Œn. de Q(1) par Q(u). La transformation @ jouit donc de la propriété remarquable de 

de conserver la composition. On trouvera, par la méthode indiquée à la fin du n° 4, des 
transformations analogues pour wap quelconque de fonctions permutables. 


(©) La formule J,(4) = J, Un(e) peut se démontrer quel que soit n.Ïci r est entier. 
On vérifiera aussi que la fonction J, est solution de l'équation intégrale 


o(2) nains. 


équations intégrales 
| ote de ré Trans on a 


Les TAN mn prtlels idee à F3 théorie y ep différen- À CARS 
“tielles linéaires, servent à étudier les trois soupes de HOUSSE BU: ; N'est 
vants : È & ' ) t x : Ta LS a nu à È 
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-.1° Les LAINE d'ecistetee IRHique les données initiales sont bilocales | 
ou plurilocales. is à | / AT EAERSE 
__ 2° L'étude des séries de fonctions orthogonales définies par les pro | 
‘blèmes précédents. PEN 

3° L'étude des propriétés spéciales de ces fonctions (réalité et répartition DRE. 

des zéros, expressions asymptotiques, etc. ). 52 


* : É Era 


= * Pour traiter ces problèmes, on peut introduire avec M. D. Hilbert le for- Ce 
malisme de la méthode de Green; mais si la fonction de Green est indis- 
pensable dans la théorie des équations aux dérivées partielles, elle ne l’est 
pas au même point à la théorie des équations différentielles. Ceci a été nette- 
4 ment mis en évidence par M.E. Picard, qui a HAOROSe pour le passage aux 
= équations intégralès, une méthode intuitive. | 
Ee- En appliquant le principe de la méthode de M. E. Picard, nous avons Re 
E . rencontré une suite remarquable de fonctions, qui se prêtent au calcul w 
M comme les puissances d’une variable et qui permettent de donner une base LESC TE CRE 

4 systématique à cet ensemble de problèmes. : | 

Prenons un intervalle ab (a <b) et définissons à l’intérieur de cet inter- 


E. valle la fonction de deux variables réelles G,(x, y) égale à . sir >y * 
età — :siæ<y. 


Considérons la suite de fonctions i itérées, définies par la relation de récur- 
rence 


b 
Ge n= f Ge 6, MONS 


Ces fonctions jouissent des propriétés suivantes : 24 


1° Les fonctions d’indice pair sont symétriques gauches, celles d'ordre À 
pair sont sy/nétriques. | Fe. 
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“4 laide de ces. | on peut former immédiatement l'équation 
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_ dérivée d'ordre le plus élevé. | RE 
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où P,(x) dote un a arbitraire de degré #.-Les coefficients du - 

\ polynome P,(æ) se déterminent dans chaque cas particulier par les condi- 
DS: ; tions initiales du problème et l'équation intégrale est ainsi obtenue sans 
ra aucune difficulté. Il est utile de remarquer que les conditions initiales | 
MEN n’interviennent que pour déterminer les expressions des diverses dérivées | 
SR | en fonction de 1625 elles sont donc, comme dans le problème de Cauchy, , 

2770 nettement séparées de l'équation différentielle elle-méme. 

| Les diverses particularités des problèmes bilocaux, ainsi transposés, 
RL dépendent de la nature et en particulier du genre de symétrie des noyaux 
CA obtenus. Or, non seulement on peut obtenir ainsi la symétrie découverte 
De. dans le cas des équations différentielles du second ordre, mais on peut 
1 | facilement préciser tous les-cas où cette symétrie a lieu, à l’exclusion des 
1400 autres. 

L'étude approfondie des équations des deux premiers ordres montre en 
même temps la voie dans laquelle il faut élargir la notion de symétrie; 
c’est ainsi qu’à côlé des noyaux sy métriques et symétriques gauches, se 
présentent tout naturellement les noyaux symétrisables découverts ga 
J, Marty ainsi que leurs généralisations. 


HACNEL 
He pour! ie Es des maxima et minima in 14 
+ Fe a ea de la fonction en série, ne peut quelquefois RS 
_ aucun résultat, par exemple si /(æ) — Ae”. Dans le cas d’une fonctionde 
© deux variables le procédé devient très compliqué [voir par exemple les 
travaux de Scheeffer et Dautscher (Math. Annalen, 1. 35 et 42)]. Nous 
rh un procédé intuitif qui ne suppose pas la développabilité de la 
fonction en série. Nous l’appliquerons à une fonction explicite a une et de 
deux variables. Nousne parlerons que de maxima. 


\ 


PAPE 2 Commençons p par le cas d'une fonction d’une Nariable Yf Ge 
La condition nécessaire pour qu’un point + — a soit le maximum est que Le 
te la tangente Y —y=f,(X—x) soit parallèle à à pe 0) ce qui n’est possible D ne 

| Hoquéf.— 0. pointu, TA, eue. flo les racines dans un intervalle (&, Ë) , LG 
dans lequel la fonction est continue et à tangente continue. Soient 4,eta,,, Re 

* deux nombres tels que «a <a,<a,, a,<a,,, <B. Le point x = a; (où D 
DS - 1=—1,2,..., n) sera le maximum si f(a;_,)< f(a)> fa). À | | 
È=, Si a, —— =, il suffit de comparer f(a,) à f(a,). Si nous cherchons les 
“4 maxima de f dans un intervalle (1, J), déterminé par les inégalités 
4 ë(æ) LU) ee O5 +. dans lequel f est continue et à tangente 
D continue, nous écrirons toutes les racines de l'équation /;—=0o com- 
4 : prises dans cel intervalle et nous ferons comme précédemment en rem- 
‘à | plaçant a,parleta,., par J'eten ajoutant : le point x — 1 (ou x — 4) sera 
de -. le maximum dans l'intervalle (X, J)si f(1) > f(a,) [ou f(D > f(a)]. Si 
# la fonction f(x) présente des singularités dans l’intervalle (x, 6) ou (I, J), | +71 
EAN on divisera cet intervalle en plusieurs qui ne contiendront pas de singu- 

larités. 


9. Passons à une fonction de deux variables 


(1) z = f(x, y). 


(1) Séance du 29 avril 1918. 
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à la ie d' intersection des surfaces (rjet (2) en ce point, s soit paralie a u. 
plan 5=0; ce qui n’est possible que si 
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Soient B;(æ = by, y = By) (A=1,2,...,m) ces points, écrits dans l’ordre 
qu'on trouve en parcourant la eue (2) dans un sens déterminé, et si Ja 
ligne (2) est ouverte, précédons” B, par un point B, sur elle et finissons 
par B,,,. Un point B4 sera Le maximum si 


SAUT Bx-1) (he, 8) > fr Bxs4) (£cærs, 2, ..., cie 


NA 


où si (2) est fermée B, = Bm ÉCRAEESE à RE pro Do. on aura 
AUS Bx) = — const. 


B. Supposons que les variables æ et y doivent satisfaire à l’é dites (2) 
et aux inégalités ,(æ, y) <0, i,(æ, y)<0, .… qui déterminent sur (2) 
certains intervalles (I, J). On raisonnera comme on a fait à 1 et à A). 


: 
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_ C: Supposons que les variables æ et y soient les variables indépendantes. 
La condition nécessaire, pouls que le point æ — a, y = x soit le maximum, 
est que le plan tangent Z —:= f,(X —x)+ f(Y — y) à la surface (1) 
en ce point, soit Paralléte au plan 5—0o; ce qui n’est possible que 
Si fi =oetf,—0. 

a. Soient f,=g(x, y) fi(æ, y), f =À(x, y) f(x, y), get étant 
premiers entre eux et à f, et /,. Soit A(æ— a, y — a) un point dont les 
coordonnées satisfont aux équations g(æ, RU et A(æ, y) —=0o et soit 
ce point seul dans un contour © à l’intérieur duquel la fonction /(æ, y) 


Den ' | Fe ET : k # 


Donc les ou d'un Fe point satisfont aux équations (2) et (3). 
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 maxima(y. À). Lepoint A ( D ER ES 
_ maxima(v.A).Lepoint A(x—a,y=a)seralemaximumst f(a,a)>f(b,,8) 
2 1 Che Le si dek). CÉNTS OS + ME” FA > ( di APE 
b. SoitK(x, y) un facteur commun à f!et f:. Les points qui peuvent Â 
être les maxima font un continuum, une ligne K (x, y) — 0. Soit cette ligne SEEN 
unique dans le contour C. Soient L(æ, y) — o et Y’(x, y) = 0 deux lignes 
_ à l'intérieur de C comprenant entre elles la ligne K(æx,y)=o. b=o est 
= léquation d’un cylindre qui coupe (1) le long d’une ligne 1; c’est le cas A. LIFE 
_ Doncon déterminera les points B;sur Y = o et les points B, sur Ÿ’— 0. Soit | RE 
__ A(æ=a,y=a)un point quelconque de K (x, y) —o. La ligne K(x,y)=0 | ; 

sera le lieu de maxima st f (by, Br) < (a, a) > f(b;, a) (pour toutes les 

valeurs de k et l); et si elle est une ligne ouverte : {es quatre points B,, Bus, 
._ B; et B,,., tendant vers l'infini ou vers C. H M 


% D. Les variables x et y satisfont à certaines inégalités : 7, (x, y) HO ec ; AE 
Les points qui satisfont à ces inégalités appartiennent à une ou plusieurs | 
régions R. Considérons l’une de ces régions, elle sera limitée par les 
lignes ë, (x, y) = 0, t&, (æ, y) —0, .…. Lespoints(æ, y) qui peuvent être les 
| maxima de f sont : les points A qui sont dans la région (v. C), les points B 
2 et [(ou J) sur les lignes de limite (v. B). Mais si la région est ouverte on 
“SR peut la fermer par C ou par par le cercle x? + y? —R?—o et faire tendre 
E R vers +2. Le maximum de (3) dans la région R sera le point parmi À, B : 
et I dont les coordonnées x, y donnent à f la plus grande valeur. Les autres 
points, qui peuvent être les maxima, parmi les points A, B etT, doivent être 
E- étudiés à part de la manière suivante : le point A (v. C) où la ligne (2) est 
“4 le contour de R si le point est unique, sinon on subdivise R en subrégions 

dont chacune ne contient qu'un point A. Le point B (où 1—B) sera 

le maximum s’il est le maximum sur le contour (v. B);et si f(B)> (Br), 
on B' étant le point correspondant à B quand on trace dans R une ligne homo- 

thétique au contour, n'étant séparée de lui par aucun point A. 
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4 GÉOMÉTRIE CINÉMATIQUE. — Sur quelques trans formations ponctuelles, et sur 
L. . Le cercle de similitude de deux cycles. Note de M. Jures AxDrane. 


| I. Bien que toute transformation ponctuelle soit une simple correspon- 
à dance entre les situations de deux points dont l’un reste arbitraire, il y a 


REA “ralisant une remarque de Cor 
4 Fe 7 one notions, transportées 


à A 


aussi être TOR NN | RUISRL LORS 
RIUPE ILE ( Ar! SECHE HN i: SES RY “33 QT 
; : | IL. Rappelons tout | d'abord Si phéoréité sur la similitude Ar avec f 


changement d'échelle. Deux angles trièdres correspondants sont ici super— RS 
2 © posables entre eux; dès lors, tout | comme dans le déplacement d’un solide, : VE 
similitude met en jeu la notion d’un déplacement d'orientation, encore défini 
se par le pivotement du solide représentatif, par images sphériques, des direc- er 
ee tions liées au solide MALGRÉ SON CHANGEMENT D'ÉCHELLE. Soit K l'échelle linéaire th 2e 
Puit desihilitudé, adoptons un système de coordonnées rectangulaires où l'axe x: 
des = sera parallèle à l’axe de la rotation qui définit le déplacement d'orien- 
tation, soit o l'étendue de ce déplacement angulaire; prenons comme ori- 
gine un point particulier du premier solide; soient à, b, c, les coordonnées 
de son homologue dans le second solide. 
À tout point alle primitif ayantæ, y, = comme Re Re RAETÉS 
; pondr a dans le second solide un point homologue de coordonnées +", Ya Sr 


ainsi exprimées : ‘ | 
æ'=a+K(xcoso — y sing); 


on 


< 


2 | J'= b+K(zx sino + y coso); 
3'=cHKs. 


Les coordonnées 4, e, w d’un point double de la transformation dépendent 
alors des équations : | 


u(1—K cose) + eK sing = a; 
— uK sing + #(1 — K cos) —56; 
m(i—K)=e; 


2 équations toujours solubles quand KZ 1, c'est-à-dire quand il y a chan- 
56e gement d'échelle. 

+ | Ce point double, à la fois pôle d'homothétie et pivot pour deux transforma- 
re tions FAURE est dit pôle de similitude. 


[IT La cothespondence de deux solides semblables peut être matérialisée 
par les situations de deux roues, c’est-à-dire deux cir ‘conférences sur lesquelles 


« 


Re oui é bio és 


= 


D 


_ <T 
API 


4 
re 


Tr 
d'a 


À Ù Le, 


* 


PRE PET TU EN 


. 


LE “pre d 


Doté à La 


+ nous limitant au cas Le plus général de deux cycles, dont les plans se coupent 
_et dont les rayons inégaux sont dans le rapport K. Soit S l’un de ces pôles 


de similitude; les centres I et J des deux roues étant évidemment deux 


points homologues, le rapport . est égal à K. Le point S appartient donc 


| äla surface X de la sphère ayant pour deux points antipodes les deux points 
qui partagent le segment IJ dans le rapport K. D'autre part, les distances 


ortentées du point S aux plans des deux cycles sont encore dansle rapportK ; 
le point S appartient donc aussi à un plan connu passant par l'intersection 
des plans des deux cycles. és À 

Evidemment les points I et J peuvent être remplacés par les points « et f 
qui déterminent, sur les axes orientés des deux cycles, des divisions sem- 
blables au rapport K. D'où le théorème suivant dont la vérification 
directe est d’ailleurs facile : 


« Les sphères E relatives à tout couple de points homologues de deux divi- 
sions semblables tracées sur deux droites fixes, passent par une même cir- 
conférence qui sera le lieu des pôles S de similitude dans la famille des 
transformations ponctuelles considérées. » | 


IV. Comme deux cercles de l’espace donnent lieu à deux assemblages de 
cycles on voit que deux cercles admettent en général deux cercles de simili- 
tude. 

Les plans de ceux-ci forment avec les plans des cercles donnés un 


faisceau harmonique. 


_V. Les axes de rotation des déplacements d’orientation liés respective- 
ment aux transformations de similitude formant la famille envisagée ici 
sont parallèles à un même plan. On peut s’en assurer soit par la compo- 
sition des rotations finies, soit plus simplement en observant que les axes 
de deux cycles se correspondent dans chacune des transformations de la 


famille. 
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correspondants P, et P étant Rss à se confondre en un pôle instantané. 
Cette correspondance conserve les aires. Telle est la propriété que je me 
propose d'établir. On peut la considérer comme étant l’analogue de celle 
en vertu de laquelle un mouvement à un paramètre sur la sphère, étant 
épicycloïdal, établit entre deux courbes une correspondance par égalité de 
longueurs d’arcs. 

Il faut montrer qu’à toute courbe fermée C, décrite par PEU 
correspond sur $ une courbe fermée C, décrite par P, et enfermant la 
même aire que C4. 

A cet effet, considérons l’ensemble des positions de S pour lesquelles P, 
est sur C;. On définit ainsi un mouvement à un paramètre '. Il peut 
s’obtenir en faisant rouler une courbe fermée V de S sur une courbe fermée 
l', de S,. À un moment quelconque, F'et F, se touchent en un point I qui 
appartient au cercle des centres K du at? pour la position considérée. K a 
pour pôle le point auquel sont actuellement confondus P et P,. 

Soient G, et G les courbes de S, et de S qui sont respectivement supplé- 
mentaires de l’, et de l (enveloppes des grands cercles polaires des points 
de ces courbes). Le 30! considéré établit entre V, et F une correspondance 


à his 


1es élément: an En particulier, les courbes The Ge etG ont même 
géodésique total, et par conséquent enferment des aires s égales, en 
LA us d'un théorème connu. | # Y RES 
Héees et G se touchent, et les} points P,et P sont Étlouival confondus TER 
en un point de leur grand cercle tangent commun. D'une manière générale, 
on obtiendra ces deux points en portant des longueurs égales sur les grands Re 
cercles tangents à G, et G en des points correspondants, respectivement à 1248 09 
_ partir de ces points de contact. Du fait que G, et G se correspondent part." ER 
2 égalité d’angles géodésiques, on conclut immédiatement que les aires com- LES 
prises entre G, et C, d'une part, entre G et C de l’autre, sont égales. 2 51.2 PROS 
_G,etG ayant mêmé aire, comme on l’a vu, il en est de même de G, d Bree 
de C, ce qui démontre le théorème. | ER: 
Däns le taé limité du mouvement plan à deux paramètres, la nt | Mer 
tion des pôles instantanés fait défaut, et il faut alors énoncer une propriété S 
relative à la correspondance définie par le mouvement entre les droites des 
plans fixe et mobile qui deviennent successivement droites des tentrès. Cettè RS 
correspondance est téllé que deux ensembles doublerent infinis de droites cor- An 
42 respondantes aient néme mesure, en prenant comme mésüre d’ün ensemble LEE 
E- doublement infini de droites | 


æ Sin® — Yÿ COS? —p—0O 


% l'intégrale double re étendue à cet ensemble. 
“4 Pour tout mouvement t' fermé contenu dans le 9° (c’est-à-dire ramenant 
7 à sa position initiale le plan mobile), les droites correspondantes enve- 


loppent deux courbes fermées de même longueur. ! +70 
J’ai déjà énoncé ailleurs cette dernière conséquence (*). | À FR SOES 


CHIMIE MINÉRALE. — Influence du cadmium sur les propriètés des alliages 
de cuivre et de zinc. Note de M. Léox Guizzer, présentée par M. Le Cha- 


telier. 


Il m'a paru intéressant d'étudier l'influence du cadmium sur les propriétés a 
des alliages de cuivre et de zinc ou laiton; en effet une quantité Hp tante 
L é > 

(:) Nouvelles Annales de Mathématiques, 4° série; t: 13, 1913; p: 302: 


ous to at 
ï ne 59,5 1 40,16 


Zn. 4 


+ 


"1 “660,18 39,25 
59,99 39,34 
60,18 38,72 

6o,r1 38,15 

5 59,61 38,18 

2 . 60,05 34,87 

Se 69,90 30,07 

D _ 69,86 29,95 

ee _ 69,69 30,03 

PAN 69,06, 29,40 

: 70,11 29,07 

69,83. 28,37 

k 70,02 27,91 
70,87: » 


élément atteint 1 pour 100. 


Ed: % 


1 


0,00 


0,15 
0,40 
0,54 


1,07 


1,6% 


1,97 
4,54 
0,00 
0,17 
0,24 
0,49 
0,74 


1,67 
1,92 


su 


| Analyse chimique. 


Pb. 


Sn. 


ide , F 


Fe. +5 
0,05 traces traces 
0,10 id. id. 
dr 00 idee er Id: 
0,08 id. 

0, db ad Ed 
6:08 Tnt id. 

0,08 ad. id. 
traces 0,42 . id. 
0,07 traces id. 
0,07. , id, id. 
Ge PET ARRET À 
0,06 id. id. 
0,070 TH. id. 
DAS, id. 
0:07 14; id. 
traces 0,34 id. 
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ction (!). 


(e) 


* 


14,aY 


O 


PAG 
ep 


2 Propriétés 


12,5 
12,8 
id, 
15,6 


9,4 


5,9 
4,3 
ER 


x? 
16,8 
17,9 
16,8 
18,0 
6,3 
6,3 
2,4 


ee 
Res 


: 


(non cassée) 


De ces résultats on peut tirer les conclusions suivantes : 


mécani 


F2. 
l'ARN 
à RMC 22 


ane 


| Dureté (). » 


fi 


> 


4,15 Normale 

4,20. 20 id ts FE 

ARTRCRTE FLN 
Traces de cadmiu 

+ libre os 

4,00 Id. ra 

3,90 Cadmium libre 

3,85 RE KA 

5,30 : 

5,40 x 

5,35 } Normale 

5,4o 

5,20 | 

n à$ | Traces de cadmium 

+ libre 

9,19 Cadmium libre 

4,65 Id. 3 


a. Le cadmium n’a d'influence sur les propriétés mécaniques des laitons 
à 70 pour 100 et à 6o pour 100 de cuivre que lorsque le pourcentage en cet 


mm 


(") La mesure de la limite élastique et de la structure n’ont pu être faites avec pré- 
cision dans la plupart des cas. 


(?) Essai de choc sur éprouvette de 10 X 10 avec entaille de 1 x 1 à fond rond. 
(*) Diamètre de l'empreinte sous 1000k€, 


lificati ons des | propriétés n mécaniq Den à Tappa , 

du mium libre « qui forme, du moins at 1 début, un filament très net. 

t des rains du métal. Lorsque le pourcentage atteint. 2 pou 100 le Fe 
7. a ium s’isole, comme le plomb, en grains ronds. SENS ANT DT: 
SA Le one entre donc en solution dans les constituants normaux UE PT 
des laitons PUR l'alliage ne renferme pas plus CCS: ROUr. 100 :decet TS 
élément. + | \ 0 HSRUE 
TS Le titre fictif de l'alliage nu lequel le is est en Holhtion est FT TR 
s en égal à son titre réel. dr HS ne CN APR 


g- Le rôle nuisible du cadmium est plus accusé dans les hitonss à solu- Fee 


Â ce ç v: 


tion & que dans les laitons formés des solutions «etf. | k FES 

LA. Les fabrications industrielles ne paraissent pas devoir redouter le cad- é 
_mium lorsque la teneur des laitons en ce métal ne dépasse pas 1 pour 100, 

_ce qui a lieu rarement. | \ 


4 ESP MINÉRALOGIE. — Le Ro de stibine et la pyrite en épigénies de Nounou 
DE + de Su Suergiu (Villasalto, Sardaigne). Note (') de M. Gasmz Lawcro. 


La stibine est exploitée à Su Suergiu dans un filon-couche compris entre 
les schistes noirs à Monograptus(?)du Silurien supérieur (Gothlandien) etles | 3 
calcaires à Clyménies du Dévonien supérieur. Les schistes noirs renferment LE 
quelques intercalations de calcaires schisteux à crinoïdes. | ANG 
L’mclinaison moyenne du gisement et celle des roches ont lieu en sens Pas 
inverse. Ces schistes noirs se trouvent en contact discordant avec des schistes 
mica-talqueux. À proximité du gisement il existe des porphyres felsitiques. 
Dans ces formations très disloquées, la stibine forme des filons et se 
substitue aux calcaires (par métasomatose) (*). On rencontre aussi des 
poches ou des masses lenticulaires de scheelite englobant la stibine. Ce 


1 


LMD LES Es ne TS nt | ou Qu LTÉE bar à GE sd 
Ge + it RE ER tr ù \ 
ru \ 

F À à : 


(1) Séance du 8 avril 1918. 
(2) M. Taricco, Osservazioni geol. Min. sui dintorni di Gadgeni e sul Gerrei 


(Boll. Soc. Geol. Ital., t. 30, 1911). 
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: dernier minéra 
|. presque toujours 
= faible quantité du quartz, de 
st Les schistes mica-talqueux du con 
dela calcédoine concrétionnée. a 
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J RÈ TOALTE 4+: { à ch AU: ; 
: ie PPT à v ÉLLÉT TN TRS Rs Re sroï > py 2. 
 Danslesschistes noirs siluriens, j'ai trouvé plusieurs sphéroïdes de pyrite 


‘rayonnés tout autour d'un noyau intérieur fossile qui appartient 

:Nautiloïde de la famille des Orthocératides avec cône presque cylindriqu 
4 où 5 chambres et une longueur atteignant 6°%,5 sur une largeu 
viron otm,4. C'est ce que l'on peut observer sur trois individus 


sions oscillent entre 7°%,5 à 8% et 10°%,5 à 12°%, A leur surface, on 
observe une ou plusieurs lignes saillantes et parallèles à la ligne équa- 
toriale. | | 

Je crois que l’on peut expliquer cet intéressant phénomène de pyritisation 
des organismes mentionnés en le rapprochant de ce qui se produit aujour- 
d’hui encore dans les boues noires de là mer Noire en présence de 
l'hydrogène sulfuré et des sels de fer; leur formation serait dans cette 

: hypothèse contemporaine du dépôt des sédiments. 

A l'intérieur des sphéroïdes inaltérés on ne trouve pas de trace de stibine, 
mais ce minéral existe quelquefois, disséminé à leur surface. L'impré- 
gnation métallifère et par suite le gisement de stibine de Su Suergiu 
tout entier sont donc nettement postérieurs au Silurien. 


LE. — ; une PR vote ivre p 7 Fe ses si 
génie %  mastodontes, NS giant. A URSS 
54. S. Srprareser. sa Re “is AP ORAR 


( 'alconer re h Lydekker ç ), Andrews (*), HAT ) et tous les | 
FE” | paléontologistes qui ont étudié la phylogénie des mastodontes, stégodontes 
et éléphants ont eu en vue l'accroissement du nombre des collines ou lames 
_ de la couronne des molaires ; ils ont établi le phylum : _ Mastodon — 
a a IE 
= Pour résoudre ce même problème de phylogénie, j'ai attaché une grande LAS 
Saiintnes à la structure des collines ou lames des molaires de ces trois 
= genres. La plupart des caractères que j’ai constatés ont été mis en lumière 
_ par les travaux de Cuvier, de Blainville, Falconer, Lydekker, Lartet, 
Gaudry, Vacek, , Pohlig, etc. Aux caractères connus j'ai ajouté ceux que j'ai 
»: _ découverts surtout chezles lames des molaires d’éléphants et je les ai classés 
méthodiquement, 
3 Que ce soit une colline de molaires de Mastodon ou une lame de molaires 
D, de Stegodon où d’Elephas, elle présente des caractères ancestraux ou communs 
ÈS et des caractères differentiels ou de spécialisation. | * ES 


A - ! 
“4 [. Les caractères ancestraux sont communs aux molaires des trois genres; 
ce sont : 
. La colline ou lame est plus ou moins oblique sur la mâchoire, de à 
Ps que les directions prolongées de deux collines ou lames absolument 
4 symétriques, l’une de gauche, l’autre de droite, font un angle ayant le 
À sommet dirigé en avant chez les molaires inférieures et en arrière chez Îles 
4 molaires supérieures. 


b. La colline ou lame est formée de deux tubercules congénères, plus 
ou moins fusionnés par leurs côtés internes. 


ET  —  ——"—]—"——]—"—— ————_————_-<-—  — 


(1) Séance du 29 avril 1918. a. 
(2) Onthe species of Mastodon and Elephant, etc. Palæontological Memoirs and | 
notes, etc. (Fauna Antiqua Sivalensis, 1857-1868). LR: 
(3) Memoirs of the Geological Survey of India (Palæontologia Indica,1884-1886). Ne 
(*) À descriptive Guide to the Elephants recent and fossil, etc., 1908. | 
(5) Studien über Stammesgeschichte der Proboscidier, 1912. 


=; autres par conséquen , les d C 1oit} P 
‘rigoureusement symétrique LÉRARALRE Poste 
STE Le tubercule externe delinotiies inférieures et le LR interne 4 
= des molaires supérieures se ramifient en trèfle; ils sont hippopotamoïdes.… re 
Le tubercule interne des molaires inférieures et le tubercule externe des 

EMIAUN molaires supérieures se ramifient en crête; ils sont tapiroïdes. 2 + ARE NSP 


RE JT, Les caractères différentiels ou de spécialisation séparent deux phylums, | NET 
que j'appelle : le phylum éléphantide, le seul dont je m? PE RG nes LS 
EE. Note, et le phylum stégodontide. | RS 
: STRESS Le phylum éléphantide : mastodontes tunolophodentes- éléphants estdéfini “= T0 
Un à par les caractères différentiels suivants : È 28200 IR 
AIS a. Les deux tubercules congénères et leurs ABS on sont plus où’. "20 
| moins cylindriques, à base ronde et à sommet mamelonné, comme chez 74e 
les Mastodon angustidens, M. longirostris, M. Arvernensis, où lamelliformes, Je 
comprimés antéro-postérieurement à leurs bases et digitiformes à leurs 
sommets, comme chez toutes les espèces d'Elephas. 

b. Dans l’épanouissement le plus complet, le tubercule en trèfle pré- 
sente quatre lobes, dont un externe et trois internes : un médian, un latéral 
antérieur et un latéral postérieur ; ces deux derniers divergent, l’antérieur 
en avant, le postérieur en arrière, et s’avancent dans les vallées qui séparent 
les collines ou lames voisines qu'elles interceptent ou barrent; ce sont les 
tubercules de barrage ou tubercules accessoires. \ 

Le plus souvent, les lobes internes ne se RFA AREES HA pas régulièrement, 
de sorte que le trèfle varie de forme et d’aspect dans des limites très larges; 
pourtant on peut reconnaître, que le sens général de la spécialisation se 
poursuit de manière que chez les molaires inférieures le lobe médian et le 
lobe latéral antérieur se réduisent jusqu’à la disparition, et que chez les 
molaires supérieures le lobe médian et le lobe latéral postérieur subissent 
le même sort. Dans ces cas, le tubercule en trèfle perd totalement son 
aspect caractéristique, prend l'allure tapiroïde et s’infléchit en arrière chez 
les molaires inférieures, en avant chez les molaires supérieures, comme 
chez les Mastodon Arvernensis et Elephas meridionaks. 


c. Exceptionnellement le tubercule tapiroïde prend l’aspect de trèfle, +3 
comme chez le Mastodon Andium; généralement ses ramifications sont | 
rangées en crête ou en ligne droite. | 


À 

“À 

bé « 
AE on 


Lx _ lame paraît être formée de deux tubercules alternes, comme la colline de 
PAR 2 _Mastodon Arvernensis et la lame d’Elephas meridionalis. Plus la différence 
_ de croissance des deux bords, interne et externe, de la molaire est: grande, 
plus l'alternance des deux tubercules congénères est marquée et fréquente. 


congénères de la (ne se fusionnent par leurs côtés internes et par leurs 
faces en regard; de la sorte, le maximum de fusionnement est atteint. 


ChÈSE f. Le bord libre de la colline ou lame usée par le fonctionnement montre 
des figures dont l'aspect est changé par l’usure plus profonde. À un degré 
4 moyen d'usure, le tubercule en trèfle montre une figure losangique, dont 
1 les quatre angles correspondent respectivement aux quatre lobes ; dans les 


mêmes conditions, le tubercule tapiroïde montre une figure en ellipse 


1 Pa allongée. A un degré d’usure plus avancée, les deux figures des deux 
tubercules congénères s'unissent en une seule figure losangique, dont les 


latéraux du tubercule en trèfle, et les deux angles de la grande diagonale 
2 par les côtés externes des deux tubercules congénères. De pareilles figures 
losangiques sont présentées par le bord libre .de la colline de Mastodon 
A Er et de la lame d’Elephas plani frons. 

- À cause de la compression antéro-postérieure, les tubercules congénères 
3 de la lame d’E£lephas ont tellement modifié leurs formes, que toute 
ressemblance avec les tubercules homologues de Mastodon à échappé 

re aux paléontologistes qui m'ont précédé. 


. Si la colline ou lame est formée de deux tubercules alternes, les deux 
dote de la petite diagonale de la figure losangique sont formés respective- 
ment par la ramification interne terminale de chacun. De pareilles figures 

 losangiques sont présentées par le bord libre de la colline de Mastodon 
Arvernensis et de la lame de toutes les espèces d’Elephas, notamment des 
espèces de Loxodon. 
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Sd. ou D ne Se chez les Dole supérieures, ta ts re | 


*.  e. Très souvent, sinon toujours, chez les éléphants, les deux tubercules 


angles de la petite diagonale sont formés respectivement par les deux lobes . 
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7 ps se es 
I. H. Pennor, présénile per M ia Viol 


Dans une Note ut Ne avons ot que les échanges . 


_fiques, qui se produisaient, pendant la nuit, dans Jes couches basses de 


l’atmosphère, étaient différents suivant qu'il s 'agissait de couches immé- 


diatement voisines du sol, celui-ci prenant alors une importance prépon- 


œ 


dérante comme corps rayonnant, ou bien de couches situées à quelques 


centaines de mètres. Nous avons êté ainsi aienés à séparer, pour l'étude 
des phénomènes calorifiques, le voisinage du sol de l'atmosphère libre. 

D'un autre côté, il y aurait lieu de séparer nettement les phénomènes du 
jour de ceux de là nuit, puisque l'apport de chaleur ne se produit que 
pendant la période éclairée. Malgré ces deux distinctions inévitables, nous 
voudrions montrer ici qu'il y à üne certainé liaison entre les échanges 
calorifiques du voisinage du sol et ceux de l’atmosphère libre. 

Cette liaison doit se trouver dans un brassage des couches dont l’origine 
est double : 1° les remous verticaux, causés par les aspérités de la surface 


du sol ét mêmé par sés dénivellations; 2° les remous d’ordre calorifique, 


dus aux différences momentanées de températute ét par suite de densité 
entre masses d'air immédiatement voisines. Les signes qui manifestent ces 
deux sortes de remous sont nombreux et n’ont pas besoin d'être rappelés 
ici. Le premier facteur agit pendant toute la journée; le second es sv 
lement pendant la période diurne d’éclairement. 

Ce brassage par mouvements turbulents, d’origine dynamiqüe ou d’ori- 
gine convectionnelle, rappelle tout à fait l'agitation moléculaire des gaz. 
On peut donc se demander si, dans l’ atmosphère, il n°ÿ aurait pas une sorte 
de conductibilité convectionnelle qui jouerait le même rôle que la conduc- 
tibilité classique pour les gaz. Autrement dit, peut-on appliquer à ces 
phénomènes la théorie de la propagation de la chaleur de Fourier avec un 
coefficient de conductibilité convenable ? 

L’équation de la propagation de la chaleur sous sa forme ordinaire s’écrit 


oT VEN 
ot Oz? 


K : x 
avec c'e pc (notations ordinaires) 


(T, écart de la température à sa valeur moyenne; s, temps; 5, altitude). 


tles Sn à de période moindre “gs 12 heures. ; w pes 


1% 


A, Lo sin (tra) + + sin in (Et +8) 


L n 
> 
Vpn 


avec les relat ons suivantes entre les coefficients et les phases : , 


EE. Les observations 4 température au ae de Fa tour Eiffel etau VOISi- , vas 
nage du sol donnent respectivement les valeurs de T et de T,; on a donc ES 
" quatre relations pour déterminer c. Le caleul donne pour ç des valeurs Fe 
allant de 3,50 (C. G. S.) à 4,10. En adoptant pour c une moyenne : 3,80, 
Re : on peut inversement, en partant de la température observée au voisinage 
20 du sol, calculer la température au niveau supérieur de la tour Eiffel. La 
1 , température au sol (Pare Saint-Maur) étant représentée, d'après les obser- 
ne . vations, par 


2 T= do sin (ARE + 2330) +0, ee x (ER + ose), ; 10 


on trouve avec la valeur choisie de c, pour le niveau de 300", 


E. F : . (4nt 
E Fouie 23:04 Sin (= = vof) + 0,26 sin (Fe 8 ür), 
alors que la variation de température observée au sommet de la tour 


Eiffel est . ; 


re A : 
TL NO CSIR (+ + 20g°) + 0,30 sin (SE + ). 


0 


Ces nombres se rapportent à l’été (période 1890-1894). 


= Rappelons, pour terminer, 

_ phénomènes atmosphériques Mo 
_expérimentalement (Akerblom, Upsal, nn 

Les Me FR sont des du même € ordre. 
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A BOTANIQUE. — Contributions à l'étude de la germination 
des spores de Mousses. Note (‘) de M. pres nor É 
_ présentée par M. Gaston Bonnier. FER 


L'installation et la mise en de de léshes Paris (?) et plus spéciale- 
ment des Mousses de cet herbier ont fourni l'occasion d’études particulières 
es d’un certain intérêt. R. Potier de la Varde y a trouvé des espèces inédites 
qu'il a déjà fait connaître en partie (*). De mon côté, l'essai des spores * k 
anciennes de Mousses m'a entrainé à faire plusieurs séries de semis dont les : à 
résultats méritent d’être notés, et, comme ces semis vont être interrompus, | 
il me semble utile de signaler, dès maintenant, quelques-uns: de ces 
résultats. 
Des différences individuelles assez marquées dans la germination, entre les 
| spores d’une même capsule, sont mises en évidence quand les spores sont 
-_ âgées; quand les spores sont récentes, de semblables différences se mani- 
. festent encore lorsque ces spores germent au voisinage des limites de 
Æ germination pour diverses conditions extrinsèques. 


Sur la durée de la faculté germinative. — Parmi les essais qui ont été faits 


PU. PROC 


(*) Séance du 28 avril 1918. ES 

(?) Le général Paris a fait don de son herbier à la Faculté des Sciences de Rennes 
| en 1911. Une salle spéciale a été aménagée en 1914 et 1915 pour recevoir convenable- 
en ment cet important herbier dont la revue et la mise en place ont pris beaucoup de | 
‘4 | temps dans les circonstances actuelles. 
| () R: Potier DE LA VARDE : 1° Contribution à la flore bryologique de l’Annam | 
ET (Rev. gén. de Botanique, 15 octobre 1917); 2° Ptychomitrium (spec. nov. natalensis) | 
Le (Rev. gén. de Botanique, 15 mars 1918).. 


Le micro ARTE en ‘février 1913 a d7. DAS NA LR tea ile TU 
ottia Starkeana, récolté en avril LACS AUD RS et 2e CS RE Mad detre 
Pleuridium nitidum, d avril 19145 1 ARE RE ESA 
Grimmia. pulinata, d'avril LOTS “ LAS ET CH se FH a 
__ Pottia recta, d'avril 19143 aa DRRR IT EE UE 4 % 
; FRE ‘cfotrenichüm formosum, d'octobre agro. ES à ARR FPS PPT SNL a 
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; La 2érmination des vieilles spores est ra pour les trois premières PRES 
espèces; elle pourrait être discutée pour les quatre dernières. PR 
. La Funaria hygrometrica est une espèce qui se prête facilementà diverses si 
Yes, expériences, parce qu’on peut se procurer un grand nombre de capsules et 
_ parce que les spores germent dans un temps relativement court, en moyenne 
en trois jours. Aussi la germination de cette espèce a-t-elle été déjà étudiée 
par les chercheurs. Malgré cela je pense que mes semis peuvent encore 
fournir quelques résultats intéressants. Voici quelques-uns de ces résultats 
. obtenus avec des spores RÉ ReeS en décembre 100 


Vers l’optimum de température. — La pero de ces spores, Carac- 


‘35 térisée par leur déformation en toupie, a commencé : à si 
É- DV RES le EE TE ET 2 LAN NRA EEE À .. après 78 heures 

1 PRIE RS HR I A UN END TE ETS BAD IE 0 

 : LC CRT ET Es PS PR PRE SN ER ASE EAP DT EE y 

“€ 

D. | Servettaz (‘) dit que les spores de cette espèce germent en 4 jours Re 

4 Mrb°-To | < 
24 A la lumière et à l'obscurité. — D'après le même auteur, les spores de 


D : . Funaria y grometrica germent à l’obscurité avec un retard de 10 jours sur 
la germination de celles qui sont exposées à la lumière. Dans mes semis à 


(*) Camize Serverraz, Recherches expérimentales sur le développement et la 
nutrition des Mousses en milieux stérilisés (Ann. des Sc. nat. Botanique, 9° série, je 


t. 17, 1913). Fa : 


es. 


propriétés. | 1% 

Dans ces trois cas, j'ai eu des résultats différents. Dans le premier cas, 
la germination se fait assez bien; dans le deuxième cas, il y a relativement 
beaucoup moins de germinations, les spores paraissent plus où moins mal- 
traitées et les débuts du protonéma diffèrent sensiblement de ceux du 
premier cas. Enfin, dans le troisième cas, la germination commence, se fait 
pour quelques spores, mais surtout pour les spores isolées et celles de la 
re périphérie des groupes des spores semées. Il ÿ a là des faits dont l’analyse 

est extrêmement délicate et que je ne puis tenter en ce moment. 
Je me contenterai d'ajouter trois indications : 


1° que la température de cés expériences n’a pas dépassé 22°; 

2° que les spores de Funaria hygrometrica fournissent, pour distinguer 
ces diverses eaux distillées, un réactif plus sensible que les graines de 
Cresson alénois qui, cependant, permettent une différenciation nette entre 
‘20 | l’eau distillée en appareil de verre et l’eau distillée en appareil de cuivre, 
par exemple; 

3° qu'en outre, Ubisch (\)} n’a pas essayé la germination des spores de | 
à Mousses sur l’eau distillée, s’en rapportant aux expériences de Benecke (?) | 


D RP 


Le (1) G.-V. Uniscn, Séerile Mooskulturen (Ber. der deutschen-bot. Geselisschaft, 
| décembre 1913, p. 543-552), 


| (2) W. Bexeckr, Ueber die Keimung der Brutknospen von Lunularia cruciata 
< (Bot. Zeit., 1903, p. 19-46). 
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RUE : LAON 
- er = Os sur re noyaux de Htiaes provenant de la 
| Ér ation du tissu musculaire strié des Insectes. Hote de M. Evmoxo 
. Bonvace, présentée pie M. Heat 
ë Le” : | 
| Dansune Communication précédente (y; J'ai montré que, shéxleN iééeres 
la différenciation du tissu le plus hautement spécialisé au point de vue his- 
tologique, le tissu musculaire strié, n’était pas irrévocable, puisque, sous 
l'influence probable d’une enzyme, ce tissu peut perdre sa différenciation 
première en même temps qu'il subit une nouvelle différenciation qui le 
transforme en cellules à réserves albumino- “adipeuses ou trophocytes. 
La continuation de mes recherches tend à me faire admettre que, chez 
les Muscides et probablement chez d’autres Insectes, certains muscles en 
voie de transformation doivent donner un nombre de trophocytes égal à 
celui des myoblastes qui ont formé ces muscles. Les cellules constituant 
uñe fibre musculaire striée demeureraient alors distinctes aussi bien à l’état 
embryonnaire que lors du développement complet. J’ai pu constater que les 
fibrilles passent d’une cellule à l’autre et ne respectent pas les limites 
E- cellulaires, redevenues visibles sous l’action présumée de l’enzyme. La 
4 fibrillogenèse a dû être rendue possible par l’existence de ponts intercellu- 
laires. Dans cecasiln’y aurait donc pas formation d’un véritable syncytium ; 
mais, d’un autre côté, il n’y aurait pas non plus individualisation COR BISIE 
des cellules. 

Il est des muscles dont la transformation semble donner un nombre de 
trophocytes ne correspondant pas à celui des myoblastes embryonnaires. 
æ Ces derniers se seraient ici fusionnés en un syncytium parfait par 
| suite de la disparition définitive des premières limites cellulaires. Les tro- 
phocytes provenant de la transformation de la masse musculaire posséde- 
raient alors des membranés propres, formées de toutes pièces, et n’ayant 
rien de commum avec lés membranes disparues des cellules embryonnaires. 


# 


QI EEE EEE EPS ET ET ERP R RS SEP RES 


(1) Séance du 8 octobre 1917. 


Û Les noyaux du tissu | 
que les noyaux des muscle ns tr Ma ue 
| ces. noyaux, les uns sont situés dans Je sarcoplasma, tandis que t 
Lout aussi visibles sur Les coupes, semblent plongés dans la mi rie 
lire. En réalité, touten occupant le centre de la fibre, ils sont néanmoins 
entourés par une zone de sarcoplasma grenu qui les isole en quelque sorte 
+" as _ de la substance fibrillaire. Par contre, il m'a été donné de découvrir, nette- 
RS .. ment plongés dans cette dernière, des amas de substance nucléaire égale. Fa 
& ment destinés à devenir des noyaux de trophocytes. | RE: 
RATE Les figures accompagnant celte Note montrent le curieux épée de masses 
de chiots qui semblent incrustées dans les fibrilles. Serions-nousicien A 
# ‘présence de phénomènes de réapparition, sous l'influence de l’enzyme, de ea 
noyaux centraux semblables à ceux dont Hoffmann, Waldeyer, Mingazzini, * 
| Lewin, Wagener et Krôsing ont soupçonné l’existence chez les Vertébrés? 
Ces He pensaient que, pendant le processus de la fibrillogenèse, cer- 
tains noyaux, s'enfonçant en pleine substance fibrillaire, subissaient des 
modifications histologiques telles qu’ils se dérobaient ensuite à tous nos 
1e __ procédés d’investigation, à l’action de nos colorants, et devenaient invisibles 
d’une facon définitive. 
RE Si l’on rejette cette première hypothèse de la réapparition de noyaux es 
DS déjà existants qui redeviendraient visibles, on se trouve nécessairement | 
amené à supposer que des noyaux peuvent se former de toutes pièces aux | 
dépens de la substance musculaire, chez les Muscides, et très POÉRMEREN 
chez d’autres Insectes. 
En | | Bien que l'existence de chromatine dans Les disques Q semble être prouvée 
“4e RS par les recherches de A.-B. Macallum et d’'Eycleshymer (‘), et qu’en outre 
| Moroff ait attribué aux myofibrilles une provenance nucléaire (?), il me 


13 | Le 


(*) D’après ces deux auteurs, une émission de chromatine se produirait dans les 
cellules musculaires au cours de l’ontogenèse. Pour Macallum cette substance pro- 
viendrait de plaquettes vitellines. Eycleshymer suppose, avec beaucoup plus de vrai- 
semblance, qu’elle est expulsée par les noyaux des myoblastes. 

(2) Moroff prétend même que, chez les Copépodes, dont les muscles complètement 
développés ne contiendraient pas de noyaux, les noyaux des myoblastes auraient été 
entièrement employés à la formation des fibrilles striées. La substance chromatique 


donnerait les disques Q, tandis que la substance achromatique constituerait tout le 1 
reste de la fibrille, 


“ nén dE foot ft etes") minis tt 


Re: us FX 


Rr400 aie ET 


AE #2 A ES TETE UE SES Er de, RE Se DER CRE RE GES Fat 
MR TN AR DONNE mar RO RE Lao rs f 
= semble impossible d'admettre que des noyaux puissent surgir spontanément ne 
au milieu d’une masse musculaire, s'ilsnes’ytrouvaientpasdéjàenpuissance, 
| à l’état latent, pourrait-on dire. Et la difficulté que l'on éprouverait à se, ie 
“ ranger à cette seconde hypothèse serait encore augmentée du fait qu’elle PEN NE 
4 obligerait à supposer qu’à chacun des noyaux ainsi apparus doit corres- dc | F4 


Fe pondre une membrane cellulaire également formée de toutes pièces. Ce ARR ME TS 
4 __ serait finalement en arriver à une théorie de génération spontanée de tropho- ere | 
5e cytes au milieu d’une masse musculaire. S 4; | ARE 
À En résumé, voici l'explication à laquelle on se trouve amené, de façon - 
D provisoire, peut-être: Lors de la fibrillogenèse, et pour une cause inconnue, FER 
E la substance de certains noyaux myoblastiques aurait été en quelque sorte  ÉFCRES 
| emprisonnée à l’état diffus et après disparition de la membrane nucléaire, | 
d en divers points de la substance fibrillaire, au fur et à mesure de la formation 
. de celle-ci. Elle y demeurerait indéfiniment si, au moment delanymphose, 
une enzyme qui opère la transformation albumino-adipeuse du tissu muscu- 
laire avoisinant ne venait pas, en quelque façon, la condenser et la remettre 
en liberté. C’est alors que la chromatine recouvre la propriété d’être spéci- 
fiquement colorable par certains réactifs. 
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J’interprète la figure 1 comme le début du processus de réapparition 
d’un noyau, en train de se dessiner en pleine substance musculaire travaillée 
par l’enzyme, chez Phormia groënlandica. Les figures 2 et > représentent, 
chez Calliphora erythrocephala, des amas de substance nucléaire faisant 
saillie à l'extrémité de faisceaux de fibres striées. A la partie inférieure de 
la figure 2, on remarquera, dans du tissu musculaire en voie de transfor- 
mation, la présence d’une trachéole. Il en est très fréquemment ainst; 
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£E yes ments de disques 0. | 
LÉ © 'Leseñq eh dont iv vi re ques DIS] 
larves de Muscides ayant déjà atteint la période dé repos qui p cède di 
tement la formation de la Fr 1e larves ont été fixées avec le He 
Bouin. 5 | 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Action de P'éther s sur le virus rabique. a 
Note (‘) de M. P. REMLINGER, D par M. Roux. SE 


L'action de l’éther sur le virus rabique : n’a été que peu étudiée. Seul, a 
Fe notre connaissance et dès les premiers temps de l’école pasteurienne, 

Re - E. Roux (*?) a fait des expériences sur ce sujet. Il suspendait dans un 

re flacon contenant de l’éther saturé d’eau les cerveaux rabiques. De ceux-ci 
‘à s'écoulait goutte à goutte un liquide qui se rassemblait au fond du vase, en 
même temps que lé ther pénétrait jusqu’au centre de la substance nerveuse. , 
Il obtenait ainsi d’une part un exsudat cellulaire non coagulé, de l’autre la à 
matière nerveuse dans laquelle le virus rabique était tué. En injectant à 
des lapins, séparément ou conjointement, ces deux substances, il est arrivé, XIE 
| particulièrement avec la substance cérébrale, à conférer l'immunité. Des 
D essais de traitement des personnes mordues ont mème été commencés. 

| Sans connaître ces recherches, mais guidé par les travaux de H. Vincent 

: sur l’atténuation des virus typhoïdique, cholérique, etc., nous avons eu 
Es recours à la technique suivante : l’encéphale d’un lapin mort de virus fixe Ù 
on est immergé dans l’éther sulfurique d’un petit flacon pot-ban. On note 
l'heure de l’immersion, puis, à intervalles réguliers, on pratique dans ce Co 
2 cerveau des prélèvements, superficiels d’abord, de plus en plus profonds 7 
| ensuite, centraux pour terminer. La substance nerveuse est émulsionnée 
Be}, dans l’eau physiologique et inoculée chaque fois sous la dure-mère d’un 
x. lapin et d’un cobaye. Il résulte de ces recherches que la perte de virulence 
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E. Roux : recherches inédites, communiquées personnellement. 


1) Séance du 29 avril 1918. À 
| | 
L 
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pour un “encéphale de lapin. d’un Due moyen ns 86, fixer 
res le moment où les parties les plus centrales ont perdu iouter AE 
SE au point qu’une émulsion épaisse, inoculée à la dose de 0°", 5 Ps 
à 1°% sous la dure-mère du lapin et du cobaye, ne provoque aucune manifes- 

_ tation morbide. La virulence peus le tissu cellulaire est détruite bien avant 


Ent avirulent à la suite de son séjour 0 l’éther, s te (CNT CRE TI 
ie physiologique avec une facilité extrême. L'énolsion AS et même SP 
+= peut être injectée à très hautes doses, sans le moindre danger, sous la | ASE 
De des animaux. Nous avons inoculé, en une seule fois, sous la peau du \SAFUIE 
hichien, du chat, de la chèvre, du lapin, du cobaye, un cerveau entier de Fr 
(96-95) énrülérofné, après un séjour de 96 heures dans l’éther, dans 200°" 
d’eau physiologique, sans observer consécutivement aucun phénomène 
cachectique ou paralytique. L’immunité, conférée au moyen de ces injec- 
tions, paraît solide et durable. Il sera sans doute facile de tirer de ces faits 


a, 


2 une méthode pratique, simple et économique, de traitement préventif FER 

3 de la rage chez l’homme et chez les animaux. Nous nous y employons D  : 

= activement. | = C 
E - A 16 heures et quart l’Académie se forme en comité secret. | LEA 4 
7  . d # CE Je 
CPR | # 
TS 
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La séance est levée à 17 heures et demie. ES 


